DEBACQ  LIBRARY 


(1777 


PARIS-MÉDECIN 


Les  droils  de  Iradaction  et  de  reproduction  soiit  re'servé 


Imprimerie  de  Ch.  Lahure  (ancienne  maison  Crapelet) 
rue  de  Yaugirard,  9,  près  de  l'Odéon. 


WELLCOME  ir^lliUit 
LIBRARY 

Coll. 

welMOmec 

Cail 

No. 


PARIS-MÉDECIN. 


l 

Mémoires  d'un  médecin. 

J'avais  dix-huit  ans,  je  venais  de  ter- 
miner mes  études  et  de  passer  mon  exa- 
men de  bachelier;  un  jour  mon  père  me 
prit  à  part ,  et  m'adressa  la  demande 
traditionnelle  : 

—  Mon  fils ,  quelle  carrière  comptez- 
vous  suivre  :  celle  des  armes  ? 

—  J'avoue  ,  répondis-je  à  l'auteur  de 
mes  jours,  que  je  n'ai  pas  un  goût  pro- 
noncé pour  le  sabre  et  pour  l'épaulette. 

—  Voulez-vous  être  avocat  ? 

—  J'ai  peur  de  manquer  d'éloquence. 

—  Négociant? 
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—  Je  n'ai  pas  la  bosse  du  commerce. 

—  Alors  soyez  médecin. 

Médecin,  je  n'y  avais  pas  songé;  mais 
dédaignantrépaulette,la  toge  et  legrand- 
.!i\re,  il  fallait  pourtant  accepter  quelque 
chose.  Je  déclarai  donc  que  je  voulais 
être  médecin.  On  me  fit  un  petit  trous- 
seau et  on  m'envoya  à  Paris  étudier 
la  médecine  avec  cent  cinquante  francs 
par  mois  pour  me  loger,  me  nourrir,  me 
vêtir,  me  chauffer,  payer  mes  examens 
et  mes  entrées  à  la  Chaumière. 

On  voit  bien  que  j'avais  la  vocation. 

II. 

La  première  consultation. 

Après  huit  ans  de  la  vie  de  carabin  , 
après  avoir  passé  par  tous  les  degrés 
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d'externat  et  d'internat  dans  les  hôpi- 
taux; bourré  de  pathologie,  saturé  de 
chnique,  suant  la  thérapeutique  partons 
les  pores,  je  passai  mon  dernier  examen, 
et  je  soutins  ma  thèse  aussi  brillamment 
que  les  quelques  centaines  de  docteurs 
que  fabrique  chaque  année  la  Faculté  de 
Paris.  Ceci  fait,  on  me  remit  un  diplôme 
qui  me  donnait  le  droit  de  panser,  sai- 
gner, couper,  tailler  les  gens  qui  vou- 
draient bien  m'honorer  de  leur  confiance 
dans  les  quatre-vingt-six  départements 
qui  composent  le  beau  pays  de  France  et 
dans  ses  possessions  d'outre-mer. 

Comme  j'allais  partir  pour  mon  pays, 
une  lettre  m'apprit  que  mon  père  venait 
de  mourir,  regrettant  seulement  de  n'a- 
voir pu  être  soigné  par  moi.  Je  pleurai 
ce  brave  homme,  et  domptant  enfin  mes 
regrets  par  une  résolution  virile  ,  je  me 
consacrai  tout  entier  aux  nouveaux  de- 
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voirs  que  mes  deux  titres  de  médecin  et 
d'orphelin  m'imposaient  vis-à-vis  de  la 
société ,  et  vis-à-vis  de  moi-même. 

L'héritage  de  mon  père  était  mince;  il 
se  composait  de  quelques  misérables  mil- 
liers de  francs  avec  lesquels  je  ne  pou- 
vais pas  faire  une  grande  figure  dans  le 
monde. 

Quand  j'eus  payé  les  dettes  inévitables 
contractées  pendant  les  longues  années 
d'un  carabinat  passablement  orageux, 
quand  j'eus  acheté  des  meubles  pour  or- 
ner mon  cabinet ,  il  me  restait  deux  ou 
trois  louis  que  je  jetai  négligemment 
sur  ma  cheminée,  pour  indiquer  au  client 
que  c'était  là  le  tarif  de  mes  consulta- 
tions. 

J'avais  fait  placer  devant  ma  porte 
une  plaque  en  cuivre  avec  ces  mots  : 
Cabassol,  doctedr-médecin,  consultations 
de  midi  à  quatre  heures. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde  émo- 
tion que  j'entrai  pour  la  prémière  fois 
dans  mon  cabinet  et  que  je  m'assis  dans 
mon  fauteuil,  enveloppé  dans  ma  robe 
de  chambre.  Je  pris  un  air  grave,  et 
j'attendis  le  client. 

Une  heure  sonna ,  deux  heures  son- 
nèrent, puis  trois  heures,  puis  enfin 
quatre  heures.  Aucun  client  ne  s'était 
présenté.  Je  levai  la  séance. 


m. 

Le  rêve  du  médècin. 

Qu'aucun  client  ne  se  présentiB  le  pre- 
mier jour,  cela  n'a  rien  qui  doive  nlo 
surprendre,  me  dis-je  en  me  promenant 
sur  le  boulevard  ;  le  célèbre  docteur 
Yéron  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'il 
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attendit  son  premier  client  pendant  trois 
mois ,  lequel  client  était  une  cliente  qui 
ne  le  paya  pas.  Cependant  le  docteur 
l'avait  sauvée  d'un  saignement  de  nez. 

Rassuré  par  cette  réflexion  consolante, 
je  résolus  ,  pour  célébrer  l'inauguration 
de  mon  cabinet  et  pour  pendre  ma  cré- 
maillère, de  m'offVir  un  modeste  festin 
chez  Véfour.  Au  dessert  je  pris  une  demi- 
bouteille  de  vin  de  Champagne.  Je  me 
souviens  que  je  voyais  la  vie  et  la  mé- 
decine fort  en  rose,  lorsque  j'enfonçai 
mon  bonnet  de  nuit  sur  mon  front. 

A  peine  mes  yeux  furent-ils  fermés , 
qu'il  me  sembla  qu'une  énorme  cravate 
me  poussait  autour  du  cou,  qu'un  grand 
col  de  chemise  montait  jusqu'à  mes  oreil- 
les, et  que  je  dînais  au  café  de  Paris  en- 
touré d'une  foule  nombreuse  de  flatteurs 
et  de  parasites  qui  m'escortaient  ensuite 
jusqu'à  l'Opéra. 
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Les  danseuses  du  corps  de  ballet  ve- 
naient à  ma  rencontre  en  dansant  les 
pas  les  plus  voluptueux  :  Taglioni  et 
EUsler  passaient  leurs  mains  dans  les 
anneaux  de  ma  perruque. 

Je  dirigeais  des  journaux ,  j'avais  une 
voilure  à  deux  chevaux,  une  grande  mai- 
son où  je  donnais  des  dîners  superbes  , 
et  un  éditeur  venait  m'offrir  cent  mille 
francs  pour  écrire  mes  Mémoires. 

Voilà  ce  que  rêvent  aujourd'hui  tous 
les  jeunes  médecins. 

IV. 

Le  réveil. 

Cependant  les  jours,  les  semaines,  les 
mois  s'écoulaient  et  je  ne  voyais  paraître 
aucun  client  à  l'horizon.  J'en  étais  réduit 
à  mes  dernières  pièces  de  cent  sous ,  le 
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fantôme  menaçant  du  terme  se  dressait 
devant  moi. 

Je  devais  à  mon  tailleur,  je  devais  à 
mon  bottier j  je  devais  à  mon  chapelier. 

J'avais  renvoyé  ma  bonne  pour  prendre 
une  simple  femme  de  ménage;  de  la 
femme  de  ménage ,  j'étais  descendu  k  la 
portière,  et  depuis  deux  mois  j'étais  en 
retard  avec  elle.  J'espérais  la  solder  en 
visites.  Mais  son  mari  étant  tombé  ma- 
lade, elle  se  garda  bien  de  me  prendre 
pour  médecin. 

Je  comptais  sur  lui  pour  avoir  un  pre- 
mier client,  ce  premier  client  si  ardem- 
ment souhaité;  il  me  fallut  renoncer  à 
cette  espérance. 

Pour  achever  de  payer  mon  tapissier, 
j'avais  fait  des  billets  à  échéance.  Je  me 
voyais  déjà  appréhendé  au  corps  par  une 
troupe  de  recors  et  conduit  dans  le  fa- 
tal fiacre  h  Glicliy. 
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Un  matin,  en  effet,  on  sonna  à  ma 
porte.  J'allai  ouvrir  en  chemise,  et  je  vis 
entrer  trois  ou  quatre  hommes  d'assez 
mauvaise  mine.  Ce  n'était  pas  un  garde 
du  commerce,  mais  un  huissier  suivi  de 
ses  acolytes ,  qui  venait  instrumenter 
chez  moi,  c'est-à-dire  opérer  la  saisie  de 
mes  meubles. 

Une  heure  après  ,  la  portière,  en  ve- 
nant faire  mon  ménage,  me  remit  un  pa- 
pier timbré.  C'était  mon  propriétaire  qui 
me  signifiait  mon  congé.  Du  matin  jus- 
qu'au soir  les  fournisseurs  ébranlaient 
ma  sonnette,  les  scènes  succédaient  aux 
scènes;  après  le  bottier  venait  le  tailleur, 
après  le  tailleur  le  chapelier,  et  ainsi  de 
suite  de  tous  les  autres.  Je  me  vis  bien- 
tôt dans  la  triste  nécessité  de  déserter 
mon  domicile  dès  l'aube,  et  d'errer  dans 
les  rues  de  Paris.  Heureusement  nOUs 
étions  en  été. 


12  PARIS-MÉDECIN. 

A  bout  de  patience  et  de  résignation , 
des  idées  de  suicide  me  vinrent.  Voilà 
où  j'en  étais  réduit  au  bout  de  trois 
mois.  J'avais  fait  un  rêve,  et  je  me  ré- 
veillais. 


V. 

Leçons  et  conseils  d'un  spécialiste. 

Un  jour  que,  la  tête  inclinée,  je  tra- 
versais le  boulevard  sans  faire  attention 
aux  voitures  qui  nienaçaient  à  chaque 
instant  de  m'écraser,  j'entendis  une  voix 
qui  m'appelait  :  Cabassol!  Cabassol! 

Je  me  retournai  et  je  reconnus  un  de 
mes  anciens  camarades  de  l'École  de 
médecine  et  de  l'Hôtel-Dieu,  un  certain 
Lapincheux,  garçon  qui  ne  manquait 
pas  de  savoir,  et  qui  joignait  à  la  science 
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i  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence.  Nous 
,  avions  passé  notre  dernier  examen  en- 
:  semble,  et  soutenu  notre  thèse  le  même 
jour. 

Lapinclieux  me  fit  monter  k  son  côté 
dans  un  coupé  élégant,  et  voulut  à  toute 
force  m'emmener  déjeuner  chez  lui.  Il 
fallut  accepter. 

Comme  on  le  pense  bien,  en  route  nous 
nous  fîmes  de  mutuelles  confidences. 

—  Mon  cher  ami,  me  dit  Lapincheux 
en  remplissant  mon  verre  d'un  excellent 
chablis  qui  devait  arroser  de  délicieuses 
huîtres  d'Ostende,  tu  as  pris  la  médecine, 
à  ce  que  je  vois,  par  son  mauvais  côté.  Tu 
es  en  arrière  de  cent  ans.  Je  parie,  si  je 
vais  chez  toi,  de  trouver  dans  ton  cabi- 
net une  gravure  représentant  Hippocrate 
refusant  les  présents  d'Artaxerxès,  une 
tête  de  mort,  et  une  pièce  d'anatomie  en 
carton,  d'après  le  système  Auzou. 
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Je  suis  sûr  que  tu  as  la  bonhomie  de 
répondre  à  tous  les  gens  qui  viennent  te 
consulter  sur  n'importe  quelle  maladie, 
fièvre  typhoïde,  phthisie,  inflammation 
d'entrailles,  maux  de  nerfs,  gastrite,  gas- 
tro-entérite, etc.,  etc.,  etc. 

C'est  là  ce  qui  t'a  perdu,  c'est  là  ce 
qui  perd  tous  les  jeunes  médecins. 

Commence,  mon  cher  ami,  par  don- 
ner ta  gravure  à  ton  estimable  concierge 
qui  en  ornera  sa  loge,  par  vendre  ton 
Auzou,  et  par  te  débarrasser  de  cette 
affreuse  tête  de  mort  qui  épouvante  les 
clients  et  surtout  les  clientes.  Que  ton 
cabinet  ressemble  à  un  boudoir ,  à  un 
salon,  dissimule  le  praticien  sous 
l'hom  me  du  monde.  Le  meilleur  médecin 
aujourd'hui  est  celui  qui  n'a  pas  l'air 
médecin  le  moins  du  monde. 
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VI. 

Le  spécialiste. 

Ensuite,  reprit  Lapincheux,  fais-toi 
spécialiste. 

Le  médecin  d'autrefois,  le  médecin 
encyclopédique,  traitant  toutes  les  mala- 
dies, est  enfoncé,  complètement  enfoncé; 
on  ne  croit  plus  qu'aux  spécialités. 

Il  y  a  des  spécialités  pour  les  maladies 
d'oreille? ,  pour  les  maladies  des  yeux, 
pour  les  maladies  du  nez,  pour  les  mala- 
dies de  la  bouche,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Chaque  membre  a  ses  maladies,  et  par 
conséquent  son  médecin  qui  se  charge 
de  les  guérir  radicalement.  C'est  ce  qu'on 
appelle  dans  le  nouveau  langage  médical, 
un  spécialiste. 
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Toutes  les  spécialités  sont  prises ,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  n'en  invente  ; 
une  tous  les  matins.  J'en  ai  découvert 
une  superbe  que  je  me  réservais  pour 
l'avenir,  mais  en  ami  dévoué  je  te  la 
cède,  je  te  l'abandonne  :  la  spécialité  de 
l'orteil. 

Traitement  des  maladies  de  l'orteil  ! 
œils  de  perdrix,  oignons  ,  durillons,  cors 
aux  pieds;  ce  traitement  englobe  des  af- 
fections extrêmement  lucratives  qu'il  s'a- 
git d'arracher  aux  mains  ignorantes  qui 
les  traitent.  Il  est  temps  que  la  médecine 
véritable  fasse  justice  des  empiriques  et 
des  charlatans ,  et  s'empare  enfin  de  la  , 
clientèle  des  pédicures.  N'hésite  pas ,  \ 
crois-moi,  à  te  lancer  dans  cette  voie  et 
à  aborder  franchement  la  spécialité  de 
l'orteil. 

—  Et  loi,  demandai-je  à  Lapincheux, 
quelle  est  ta  spécialité? 
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—  La  Pingui facture. 

—  Qu'es l-ce  que  cela? 

—  L'art  d'engraisser  les  gens  à  vo- 
lonté,  de  porter  la  matière  adipeuse 
que  le  vulgaire  appelle  graisse  sur  la 
masse  de  l'organisme  en  général,  ou 
bien  sur  tel  ou  tel  point  du  corps  humain  : 
sur  les  bras,  sur  les  jambes,  sur  les 
mollets ,  sur  les  épaules ,  enfin  sur  tout 
ce  que  tu  voudras.  Grâce  à  moi ,  grâce 
k  ma  spécialité  ,  la  crinoline  n'est  plus 
qu'un  vain  mot;  j'en  délivre  à  tout  ja- 
mais l'humanité  souffrante. 

Il  va  sans  dire  qu'ayant  le  moyen  d'en- 
graisser les  gens,  j'ai  également  trouvé 
celui  de  les  faire  maigrir.  Ma  spécialité 
est  donc  double,  comme  tu  le  vois,  et 
s'adresse  à  deux  classes  extrêmement 
nombreuses  :  les  maigres  et  les  gras. 

Aussi  je  ne  chôme  pas  de  clients,  ni 
surtout  de  clientes ,  car  l'embonpoint  ou 

16  2 
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la  maigreur  sont  les  deux  fléaux  du 
beau  sexe.  L'heure  de  ma  consultation 
va  sonner  tout  à  l'heure.  Tu  vas  voir  mon 
salon  d'attente  envahi ,  et  la  cour  de  la 
maison  pleine  d'équipages. 

Les  choses  en  effet  se  passèrent  comme 
il  me  l'avait  dit.  Il  était  impossible  de 
nier  le  succès  de  la  pingui facture.  Les  té- 
nèbres médicales  dans  lesquelles  j'avais 
vécu  jusqu'alors  se  dissipèrent  ,  mes 
yeux  longtemps  fermés  s'ouvrirent  enfin 
à  la  spécialité.  Je  résolus  de  me  jeter  à 
corps  perdu  dans  les  maladies  de  l'or- 
teil ,  et  de  n'en  plus  guérir  d'autres, 

VII. 

Le  docteur  Rosbif. 

Le  pédicure  est  plus  profondément 
enraciné  dans  les  mœurs  et  dans  les  ha- 
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bitucles  de  la  société  moderne  que  ne  le 
supposait  mon  ami  Lapincheux.  Le  pu- 
blic ne  voulut  pas  mordre  aux  maladies 
de  l'orteil.  Je  n'eus  pour  clients  que  les 
quelques  malades  qui  se  plaignaient 
devant  Lapincheux  des  douleurs  que 
leur  faisaient  endurer  leurs  cors  aux 
pieds.  Il  me  les  envoyait  aussitôt ,  je  dois 
lui  rendre  cette  justice  ,  mais  ces  quel- 
ques visites  çe  suffisaient  pas  pour  me 
faire  vivre  ;  je  vis  bien  qu'il  fallait  re- 
noncer à  ma  spécialité. 
Mais  ,  où  en  trouver  une  autre  ? 
Pendantque  je  fouillais  tous  les  recoins 
de  mon  cerveau  pour  y  trouver  une  idée, 
j'appris  par  ma  concierge  que  j'allais 
avoir  un  concurrent,  et  qu'un  médecin 
fameux  allait  louer  le  somptueux  appar- 
tement du  premier  étage.  Ce  fameux  mé- 
decin s'appelait  Joseph  Lagingeole.  Il 
avait  été  mon  condisciple ,  et  je  puis  dire 
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sans  me  vanter ,  que  je  l'avais  fort  aidé 
dans  la  préparation  de  son  examen.  La 
concierge  lui  avait  sans  doute  dit  mon 
nom ,  car  à  peine  était-il  installé  qu'il 
m'envoya  sa  carte  ;  je  lui  fis  remettre  la 
mienne  en  échange.  Il  vint  me  faire  une 
visite  que  je  lui  rendis,  et  bientôt  nous 
nous  trouvâmes  sur  un  pied  de  familia- 
rité et  de  confiance  comme  autrefois.  Je 
lui  appris  que  j'avais  décidément  renoncé 
à  la  médecine  synthétique  pour  la  mé- 
decine spéciale,  et  que  je  m'étais  voué 
entièrement  k  la  cure  radicale  de  toutes 
les  affections  de  l'orteil. 

Lagingeole  me  demanda  si  l'on  ga- 
gnait gros  dans  cette  spécialité.  —  Pas 
même  de  quoi  se  mettre  une  côtelette 
sous  la  dent,  lui  répondis-je;  à  peine 
de  l'eau  à  boire. 

—  Gela  ne  m'étonne  pas,  reprit-il  en- 
suite, je  crois  que  la  spécialité  a  fait  son 
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temps.  Elle  a  eu  sans  doute  un  moment 
brillant,  mais  elle  est  en  train  de  s'é- 
teindre comme  un  météore  qui  se  borne 
à  traverser  le  ciel.  J'ai  eu  un  moment 
l'intention  de  me  faire  une  spécialité, 
mais  un  heureux  instant  de  réflexion 
m'en  a  empêché.  Où  en  serais-je  réduit 
aujourd'hui  si  j'avais  suivi  ma  première 
impulsion?  A  mes  dernières  pièces  pro- 
bablement, tandis  qu'au  contraire  je 
roule  voiture,  j'ai  un  magnifique  appar- 
tement, et  je  traite  la  plus  belle  clien- 
tèle de  Paris. 

—  Et  comment  en  es-tu  venu  là? 

—  Par  le  chemin  le  plus  court,  et  par 
le  plus  ingénieux  des  systèmes,  c'est-à- 
dire  en  prenant  le  contre-pied  de  ce  que 
les  autres  ont  fait  jusqu'à  ce  jour.  Mes 
collègues  recommandent  la  diète  à  un 
malade,  moi  je  lui  permets  de  manger; 
ils  le  mettent  au  régime  des  sirops,  moi 
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je  lui  ordonne  le  vin  de  Bordeaux;  là  où 
on  permet  le  blanc  ou  une  aile  de  poulet, 
moi  j'autorise  un  beefsteak  ;  on  vous 
défend  de  boire  plus  d'un  verre  d'eau 
rougie,  moi  je  veux  que  vous  buviez  trois 
rasades  de  château-laffitte ,  voire  même 
de  chambertin. 

En  choisissant  habilement  ses  ma- 
lades, ce  régime  produit  immanquable- 
ment son  effet.  Vous  prenez,  en  effet,  un 
sujet  exténué  par  trois  ou  quatre  mois 
d'un  régime  débilitant,  et  vous  le  mettez 
tout  de  suite  au  beefsteak  et  au  vin  de 
Bordeaux.  Les  Ioniques  opèrent,  les  for- 
ces reviennent,  un  mieux  sensible  se  ma- 
nifeste dans  l'état  du  malade,  qui  vous 
bénit  et  vous  proclame  le  plus  grand 
médecin  du  monde.  Cette  amélioration 
dure  un  an,  une  semaine,  un  mois,  un 
jour,  peu  importe!  L'essentiel  est  qu'elle 
se  produise,  et  que  je  puisse  dire  après  : 
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C'est  la  faute  aux  autres  médecins,  j'ai 
été  appelé  trop  tard. 

Mes  confrères  me  traitent  d'empirique, 
de  charlatan.  Ils  m'ont  donné  le  surnom 
de  docteur  Rosbif;  je  les  laisse  dire  par- 
faitement, et  au  lieu  de  leur  répondre, 
je  me  contente  de  les  éclabousser. 

Maintenant,  ajouta  Lagingeole,  veux- 
tu  que  je  te  donne  un  excellent  conseil 
pour  te  tirer  d'affaire? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Dis  donc  un  éternel  adieu  aux  ma- 
ladies de  l'orteil. 

— 'Tout  de  suite. 

—  Renonce  au  spécialisme  et  à  la  spé- 
cialité. 

—  C'est  fait. 

—  Et  aborde  la  médecine  exotique. 

Je  demandai  à  Lagingeole  ce  qu'il  en- 
tendait par  ces  mots  :  médecine  exo- 
tique, et  voici  ce  qu'il  me  répondit. 
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VllI. 

La  médecine  à  brandebourgs. 

J'appelle  médecine  à  brandebourgs,  la 
médecine  pratiquée  par  tout  médecin 
hongrois,  bohème,  russe  ou  polonais. 

Ce  genre  de  médecine  a  toujours  été 
fort  accrédité  à  Paris  ;  en  ce  moment,  il 
obtient  un  vrai  succès  de  vogue. 

Fais-toi  donc  médecin  hongrois.  C'est 
lui  qui,  pour  le  quart  d'heure,  a  la  corde. 
Le  médecin  russe,  le  médecin  polonais, 
et  le  médecin  bohème  sont  complète- 
ment distancés. 

Le  médecin  hongrois  est  un  homme 
qui  porte  une  énorme  perruque  blonde 
à  gros  tire-bouchons,  une  paire  de  lu- 
neltçs  en  or,  et  une  houppelande  passe- 
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mentée  avec  un  ruban  à  liséré  jaune, 
pistache,  rose,  amarante,  coquelicot, 
bleu  de  ciel,  noué  à  la  boutonnière.  Il  y 
a  des  médecins  hongrois  qui  portent  des 
pendants  d'oreilles  ;  il  est  inutile  de  t'as- 
treindre  à  porter  cet  ornement  gracieux 
mais  gênant. 

Il  faut  qu'un  médecin  hongrois  sache 
au  plus  quinze  ou  vingt  mots  de  fran- 
çais, qu'il  en  prononce  une  moitié  mal, 
et  l'autre  moitié  pas  du  tout.  Le  méde- 
cin hongrois,  en  sa  qualité  de  Hongrois, 
connaît  parfaitement  le  français,  comme 
toutes  les  autres  langues,  mais  il  le  cache, 
afin  de  conserver  son  auréole  et  son  pres- 
tige exotiques. 

Le  médecin  hongrois  ne  tâte  point  le 
pouls,  et  ne  fait  jamais  sortir  la  langue 
k  son  malade;  il  le  palpe,  il  l'ausculte, 
il  le  masse,  il  le  tripole,  et  il  sort  après 
avoir  écrit  sur  un  morceau  de  papier 
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sale  une  ordonnance  qu'on  est  obligé  de 
faire  traduire.  -Heureusement,  le  méde- 
cin hongrois  a  toujours  un  pharmacien 
quelque  peu  maggyare,  dont  il  donne 
l'adresse,  et  qui  parvient  à  déchiffrer 
ses  prescriptions. 

Le  médecin  hongrois,  pour  réussir 
complètement,  doit  prendre  un  air  mys- 
tique, et  répandre  adroitement  le  bruit 
qu'il  fait  partie  d'une  secte  d'illuminés. 
Pour  peu  qu'on  sache  aussi  qu'il  a  été 
condamné  k  mort  dans  sa  patrie,  son 
succès  est  complet. 

Il  est  bon  aussi  qu'il  soit  très-négligé 
dans  sa  toilette:  qu'il  ait  les  ongles  noirs, 
la  barbe  mêlée  et  le  collet  gras.  Une  mise 
sale  est  de  rigueur. 
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IX. 

La  médecine  en  la  bémol. 

Ce  sont  les  Italiens  qui  ont  le  mono- 
pole de  la  médecine  en  la  bémol. 

Le  médecin  italien  a  été  l'ami  intime 
de  la  Pasta,  de  la  Catalani,  de  la  Mali- 
bran  ,  de  la  Sontag ,  de  la  Grisi ,  de 
toutes  les  cantatrices  modernes.  Ses  sou- 
venirs remontent  jusqu'à  la  Grassari,  et 
pour  peu  que  vous  l'en  pressiez  .  il  con- 
viendra qu'il  a  assisté  aux  représen- 
tations des  ouvrages  dePiccini,  et  qu'il  a 
sifflé  VArmide  de  Gluck. 

On  le  consulte  pour  toutes  les  maladies 
du  larynx.  En  général,  les  sceptiques 
doutent  qu'il  ait  été  reçu  médecin.  Il  a 
montré  cependant  un  jour  un  diplôme 
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de  docteur  délivré  je  ne  sais  plus  par 
quelle  Faculté  de  Massa-Carrara  ou  de 
Piombino ,  mais  on  ne  lui  en  demande 
pas  tant,  et  ses  clients  se  montrent  par- 
faitement satisfaits  s'il  vient  de  temps 
en  temps  chez  eux  faire  les  macaroni. 

Le  médecin  italien  est  toujours  un 
peu  cuisinier,  et  légèrement  oculiste.  Ne 
le  grattez  pas  trop  fort ,  vous  verriez  pa- 
raître le  dentiste. 

C'est  un  médecin  italien  qui  a  eu  le 
premier  l'idée  ingénieuse  de  faire  avaler 
des  escargots  aux  chanteurs  affectés 
d'une  extinction  de  voix  chronique.  Ce 
traitement  qui  a  fait  la  gloire  de  son  in- 
venteur est  usé  maintenant  :  il  faut  en 
trouver  un  autre. 

Les  escargots  demandent  un  rempla- 
çant, 
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X. 

La  médecine  orientale. 

Tu  arrives  en  droite  ligne  des  extré- 
mités les  plus  reculées  de  l'Asie  ,  ou  du 
fond  de  l'Afrique ,  du  Japon  ou  du 
pays  des  Niams-Niams;  dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  te  procurer  un  domestique 
qui  ait  une  queue. 

Tu  as  été  dix  ans  au  service  du  Sou- 
dan des  Gangarides ,  vingt  ans  méde- 
cin particulier  du  Grand-Lama ,  quinze 
ans  accoucheur  en  chef  de  Sa  Majesté  la 
reine  de  Saba. 

Tu  arrives  en  droite  ligne  de  la  cour 
du  grand  Shaabaam  qui  l'a  fait  les  of- 
fres les  plus  belles  pour  te  fixer  auprès 
de  lui ,  mais  tu  les  a  repoussées  afin  de 
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te  consacrer  tout  entier  à  les  compa- 
triotes ,  et  les  mettre  à  même  de  jouir 
du  résultat  de  tes  recherches. 

Ce  résultat  est  ordinairement  un  spé- 
cifique universel ,  baume  ,  onguent ,  si- 
rop, poudre  que  le  médecin  oriental  rap- 
porte de  ses  longs  voyages ,  et  dont  il  a 
pu  constater  les  résultats  miraculeux  à 
la  cour  des  divers  potentats  h.  l'auguste 
personne  desquels  il  a  été  attaché. 

Les  amis  du  merveilleux  sont  bien 
plus  communs  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement dans  notre  époque  de  scepticisme; 
la  médecine  orientale  a  tout  autant 
d'admirateurs  que  la  médecine  hon- 
groise, quoique  ses  admirateurs  n'ap- 
partiennent pas  aux  mêmes  classes  de  la 
société.  Le  faubourg  Saint-Germain  a 
pris  sous  son  patronage  la  médecine  à 
brandebourgs  ;  c'est  dans  les  faubourgs 
Saint-Martin,  Saint-Denis,  Poissonnière 
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et  Montmartre  qu'on  croit  surtout  à  la 
médecine  orientale.  La  médecine  ita- 
lienne n'étend  guère  son  influence  au 
delà  des  alentours  de  l'Opéra  et  du 
théâtre  Ventadour. 


XI. 

Les  appointements  du  fluide. 

Je  ne  me  sentais  nulle  vocation  pour 
la  médecine  exotique.  Je  renonçai  donc 
à  poser  en  Hongrois  ,  en  Italien,  ou  en 
médecin  par  quartier  du  grand  Shaa- 
baam.  Il  fallait  vivre  cependant ,  et  j'é- 
tais à  bout  de  ressources. 

Les  idées  de  suicide  s'offraient  de 
nouveau  à  mon  esprit,  lorsqu'un  matin 
un  individu  assez  mal  vêtu  se  présenta 
chez  moi  avec  une  lettre  ainsi  conçue  ; 
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«  Mon  cher  ami , 

«  Je  t'adresse  une  personne  de  ma 
connaissance,  l'honorable  M.  Bilboquet , 
dont  tu  as  sans  doute  entendu  parler. 
Sur  ma  recommandation ,  M.  Bilboquet 
a  bien  voulu  te  choisir  au  milieu  de 
vingt  concurrents  pour  remplir  un  em- 
ploi d'une  haute  importance  dans  l'en- 
treprise qu'il  médite ,  et  dont  il  t'expo- 
sera lui-même  le  plan.  J'espère  que 
vous  parviendrez  à  vous  entendre. 

«  En  attendant  je  te  serre  la  main. 
«  Lapincheux,  D.  31.  P.  » 

—  Monsieur ,  dis-je  k  Bilboquet ,  pre- 
nez la  peine  de  vous  asseoir. 

—  Ne  faites  pas  attention....  Et  il  se 
jeta  dans  mon  fauteuil. 

 Mon  ami  le  docteur  Lapincheux 

me  parle  d'une  affaire. . . . 

—  Que  voici  en  deux  mots.  Vous  n'i- 
gnorez pas,  monsieur ,  que  l'art  drama- 
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tique  est  dans  le  marasme,  et  que  le 
noble  métier  de  saltimbanque  est  à  ja- 
mais perdu.  Aussi  j'y  renonce  complè- 
tement, et  je  tâte  de  la  consultation 
somnambulique. 

Je  suis  trop  vieux  et  trop  laid  pour  me 
faire  accepter  par  le  public  comme  suf- 
fisamment extra-lucide,  mais  j'ai  une 
élève  que  la  nature  semble  avoir  exprès 
taillée  pour  tout  ce  que  l'extase  a  de  plus 
magnétique.  Je  veux  parler  de  la  char- 
mante Zéphyrine.  Vous  m'en  donnerez 
des  nouvelles  quand  vous  aurez  fait  sa 
connaissance. 

J'ouvre  donc,  reprit  Bilboquet,  un 
cabinet  de  consultations  magnétiques  à 
dix  francs,  où  je  fais  pénétrer  le  client 
dans  tous  les  secrets  de  l'avenir  au  moyen 
du  fluide  somnambulique,  bien  plus  sub- 
til que  le  marc  de  café. 

Je  prédis  les  retours  et  les  morts,  je 
18  s 
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dénonce  toutes  les  infidélités,  je  fais  dé- 
couvrir les  objets  perdus  et  volés,  je 
deviens  la  providence  des  héritiers ,  des 
amants,  des  jaloux  et  des  personnes  à 
l'égard  desquelles  le  principe  de  la  pro- 
priété a  été  violé. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  à  quoi  je  puis 
vous  être  utile  dans  tout  cela. 

—  Attendez,  monsieur,  attendez,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  me  comprendre. 

Je  ne  suis  pas  homme  à  me  contenter 
de  faire  une  vulgaire  concurrence  à  la 
marcomancie  et  à  la  cartomancie.  Je  ne 
veux  point  poser  Zéphyrine,  ma  Zé- 
phyrine,  en  simple  émule  de  Mlle  Le- 
normand.  Je  prétends  que  sur  la  seule 
inspection  d'une  mèche  de  cheveux,  d'un 
poil  de  la  barbe ,  d'un  mouchoir  de 
poche,  d'un  bouton  de  guêtre,  ou  de 
tout  autre  objet  ayant  appartenu  au 
client,  elle  devine  toutes  les  maladies 
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dont  il  est  atteint,  et  indique  les  re- 
mèdes qui  doivent  le  guérir. 

Mais  la  police  est  taquinante  de  sa 
nature,  je  pourrais  bien  être  dénoncé  au 
procureur  impérial  et  condamné  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine.  J'enver- 
rais Zéphyrine  pourrir  sur  la  paille  hu- 
mide des  cachots;  non ,  jamais  ! 

Il  faut  donc  que  j'attache  un  médecin 
spécial  à  mon  cabinet  de  somnambu- 
hsme.  Il  signera  les  ordonnances  du 
fluide ,  et  en  retour  il  recevra  par  mois 
deux  cents  francs  d'appointements.  Je 
ne  craindrai  pas  d'aller  jusqu'à  trois 
cents  francs  si  je  suis  satisfait  du  zèle  et 
de  l'assiduité  de  cet  employé. 

Ce  poste  tant  envié,  et  pour  lequel 
une  foule  de  jeunes  médecins  m'offraient 
même  de  me  faire  une  remise  sur  leurs 
appointements,  je  vous  l'offre  à  la  seule 
recommandation  de  mon  ami  Lapin- 
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cheux.  Touchez  là,  vous  entrerez  ce  soir 
môme  en  exercice.  C'est  aujourd'hui  que 
j'ouvre  mon  cabinet  de  consultations. 

Je  le  dis  en  rougissant,  mais  il  faut 
que  je  l'avoue,  j'acceptai  l'offre  de  Bil- 
boquet; je  devins  le  très-humble  ser- 
viteur du  fluide,  à  raison  de  deux  cents 
friancs  par  mois.  Tout  mon  zèlè  ne  par- 
vint pas  à  élever  ma  paye  au-dessus  de 
ce  chiffre.  Encore  si  on  l'eût  toujours 
acquittée;  mais,  faute  de  clients,  Bil- 
boquet fut  obligé  de  fermer  son  cabinet, 
et  moi ,  par  conséquent,  d'aller  chercher 
fortune  ailleurs. 
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Xll. 

Une  pâte ,  s'il  vous  plaît. 

Comment  le  docteur  Véron  a-t-il  corrt- 
mencé  le  splendide  édifice  de  sa  fortune? 
Par  une  pâte,  une  simple  pâte  anti- 
phlogistique ,  adoucissante  et  pectorale. 
Si  je  créais  une  pâte  à  mon  tour? 

Gela  sent  bien  la  pharmacie,  me  direz- 
vous;  prenez  garde  d'ailleurs  qu'un  jour 
on  ne  vous  jette  votre  pâte  à  la  figure  et 
qu'on  ne  s'en  serve  pour  ralentir,  aggluti- 
ner, ramollir,  arrêter  votre  essor  politique. 

Ceci  me  préoccupe  fort  peu. 

D'ailleurs  on  peut  rédiger  une  pâte 
sous  un  pseudonyme  quelconque  ;  pâte- 
Durand,  pâte-Martin,  pâle-Goquenard, 
pâte-Ghaudoreille.  L'essentiel ,  pour  une 
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pâte,  c'est  qu'elle  soit  recommandée  par 
des  médecins.  Lapinclieux  et  Lagingeole 
ne  refuseront  pas  de  me  rendre  ce  service. 

Voyons,  quel  genre  de  pâte  vais-je 
inventer,  quel  titre  lui  donnerai-je?  Muse 
du  lénitif  et  de  l'antiphlogistique ,  in- 
spire-moi ! 

Mais  j'y  songe,  le  docteur  Véron, 
quand  il  a  voulu  lancer  sa  pâte,  s'est 
associé  k  un  pharmacien.  Imitons  ce 
grand  homme,  cherchons  un  Regnauld. 

XITl. 

Où  en  est  la  pharmacie  moderne. 

J'entrai  donc  un  beau  soir  dans  la 
boutique  de  mon  voisin  Tristapatte,  le 
pharmacien  du  coin,  et  je  lui  exposai 
l'objet  de  ma  visite.  Il  haussa  les  épaules. 
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—  Vous  voulez,  me  dit-il ,  fonder  une 
pâte? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Avez-vous  un  titre  ? 

—  On  en  trouvera  un. 

—  Avez-vous  cinquante  mille  francs  à 
dépenser  en  annonces  ? 

—  Pas  seulement  cent  sous. 

—  Alors  vous  êtes  fou!  Vous  croyez 
donc  qu'une  pâte  s'improvise ,  qu'on  n'a 
qu'à  s'adresser  aux  rhumes  obstinés , 
aux  catarrhes  tenaces,  pour  qu'ils  vous 
répondent?  Aujourd'hui,  on  n'arrive  à 
rien  sans  publicité;  la  réclame  et  l'an- 
nonce sont  les  deux  ailes  de  la  gloire  : 
sans  elles  il  est  impossible  de  s'élever 
au-dessus  du  niveau  du  trottoir.  Il  en 
est  d'une  pâte  comme  d'une  pièce  de 
théâtre  ou  d'un  livre  :  si  vous  ne  les 
faites  pas  mousser,  personne  ne  va  les 
voir,  personne  ne  les  achète. 
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Sachez  ensuite  que  les  pâtes  se  font 
une  concurrence  acharnée,  qu'elles  se 
détruisent,  qu'elles  se  mangent  les  unes 
les  autres,  et  que  le  public  blasé  n'en 
achète  plus.  D'ailleurs,  la  pâte  a  suivi  le 
mouvement  démocratique  :  de  l'état  indi- 
viduel, elle  est  passée  à  l'état  collectif.  Il 
s'est  formé  depuis  quelque  temps  des 
pharmacies  par  actions,  thérapeutiques, 
hygiéniques,  pathologiques,  qui  ont  mo- 
nopolisé le  commerce  de  la  pâte,  de  la 
pastille,  de  la  pilule,  du  sirop.  Ces  phar- 
macies ont  un  conseil  de  surveillance, 
des  actionnaires,  un  gérant;  elles  dis- 
posent de  capitaux  considérables;  les 
plus  célèbres  médecins -figurent  parmi 
leurs  intéressés.  Essayez  donc  de  lutter 
contre  le  monopole,  d'un  coup  d'ongle  il 
vous  écraserait. 

Le  pharmacien  n'existe  plus,  pour- 
suivit Tristapatte  ;  c'est  l'orgueil  qui  l'a 
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perdu.  Mon  grand-père  le  dit  bien  à 
mon  père,  lorsque  celui-ci,  à  la  suite 
de  ses  collègues,  eut  le  funeste  amour- 
propre  de  ne  plus  vouloir  donner  de  la- 
vements. Mon  fils,  répétait  sans  cesse  le 
vieillard,  vous  vous  privez  là  de  gaieté 
de  cœur  d'une  recette  de  douze  à  quinze 
livres  tournois  par  jour,  qui  ne  vous 
coûte  qu'un  peu  d'eau  tiède  dans  votre 
arrière-boulique;  vous  la  regretterez  un 
jour  ! 

Oui  je  la  regrette,  oui  je  la  pleure, 
cette  recelte ,  avec  des  larmes  de  sang. 
Le  lavement  me  rendrait  mon  indépen- 
dance ;  ah  si  je  pouvais  reprendre  la 
seringue  ! 

Savez-vous  comment  je  vis?  continua 
Tristapatte  exalté  par  sa  propre  élo- 
quence; je  vis  à  l'état  de  servage  et  d'i- 
lotisme, je  suis  l'esclave  d'un  médecin. 
Ce  médecin  m'envoie  des  clients ,  il  est 
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vrai ,  mais  il  prélève  un  droit  eur  ma 
vente,  il  est  mon  "commanditaire,  mon 
associé,  mon  collaborateur;  il  empoche 
la  moitié  de  mes  bénéfices  ,  il  prend  le 
plus  net  de  mes  droits  d'auteur  ,  et 
encore  je  suis  son  obligé  et  il  faut  que 
je  lui  tire  très-humblement  ma  révé- 
rence. 

S'il  rompait  avec  moi  ,  je  resterais 
sans  clientèle,  je  serais  complètement 
ruiné,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à  avaler 
mon  bocal  de  laudanum. 

Voilà  où  en  est  réduite  la  pharmacie 
aujourd'hui  ;  et  vous  venez  me  parler 
d'une  pâte  l  Jeune  insensé ,  faites-vous 
reconduire  à  Charenton  ou  chezle  docteur 
Blanche,  et  laissez-moi  tranquille. 

Je  sortis  de  chez  l'irascible  Tristapatfe 
désenchanté ,  désillusionné ,  et  me  de- 
mandant ce  que  j'allais  devenir. 
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XIV. 

Lç  médecin  à  forfait. 

Le  hasard  jeta  sur  mes  pas  un  autre 
de  mes  anciens  collègues  d'hôpilal,  ca- 
rabin acharné,  dissecteur  infatigable, 
un  piocheur  du  diable  et  qui  devait  as- 
surément, disions-nous,  faire  un  rapide 
chemin. 

—  Tiens  !  c'est  ce  cher  Cabassol. 

—  Parbleu  !  c'est  ce  brave  Barbanchu. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  De  la  médecine ,  et  toi  ? 

—  Moi ,  de  la  chirurgie.  C'est  plus 
commode. 

—  Est-ce  plus  lucratif? 

—  Assurément ,  grâce  à  mon  sys- 
tème? 

—  Tu  as  donc  un  système  ? 


» 
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—  Un  truc  ,  si  tu  aimes  mieux  ,  une 
ficelle.  Sans  truc,  sans  ficelle,  sans  sys- 
tème, il  est  impossible  de  faire  quelque 
chose  aujourd'hui. 

Je  me  charge  k  forfait  de  toutes  les 
opérations.  On  traite  d'avance,  c'est  plus 
commode  pour  le  client,  et  je  ne  de- 
mande point  d'arrhes.  J'ai  des  opérations 
de  première  ,  de  seconde  et  de  troisième 
classe,  comme  les  convois.  J'envoie  mon 
tarif  k  domicile. 

MAISON  d'OPÉRATIOKS  A  T'OR'FAIT. 

Barbanchu,  D.  M.  P. 


Amputation  de  la  jambe..  1000'     500'  200' 


jre  2'  3" 

classe,   classe.  .  classe. 


Amputation  du  bras            800  -300 

Désarticulation                 1000  500 

Cancer                           1500  1000 

Pierre                           2000  1000 


100 
200 


500 


500 


Le  chloroforme  se  paye  en  sus. 
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Ceci  du  reste  est  mon  tarif  officiel ,  et 
je  n'hésite  pas  k  en  rabattre  quand  il  le 
faut.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai  coupé  des 
jambes  pour  vingt-cinq  francs,  et  des 
bras  pour  sept  francs  cinquante  cen- 
times. 

—  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  de  la 
médecine  au  rabais. 

—  Appelle  cela  comme  tu  voudras,  le 
fait  est  que  je  me  trouve  très-bien  de 
l'adoption  de  ce  système,  et  que  je  le 
préfère  de  beaucoup  à  celui  que  j'em- 
ployais précédemment. 

—  Et  quel  était  ce  système? 

—  Le  voici. 
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XY. 

Le  droit  de  commission. 

Un  jour,  continua  Barbanchu ,  il  y  a 
quelque  chose  comme  trois  ou  quatre 
ans  de  cela,  je  me  trouvais  dans  la  plus 
affreuse  panne  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Je  songeais  à  m' expatrier  et  à  al- 
ler faire  de  la  médecine  en  Australie  ou 
en  Californie,  lorsque  j'eus  l'idée  de  de- 
mander des  lettres  de  recommandation 
à  un  de  nos  confrères,  praticien  renom- 
mé et  qui  a  des  relations  fort  étendues 
en  Angleterre. 

Cet  estimable  nosographe,  comme  dit 
le  docteur  Véron,  m'a  toujours  témoigné 
une  certaine  bienveillance,  lui  qui  n'en 
témoigne  jamais  à  personne.  Il  me  ra- 
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broua  sur  mon  projet  de  quitter  Paris, 
projet  qu'il  voulut  bien  qualifier  de  sau- 
grenu. Tenez,  ajouta-t-il,  j'ai  en  ce  mo- 
ment trois  malades  qui  sont  sous  le 
coup  tous  les  trois  d'une  opération;  ce 
sont  des  gens  riches,  payant  bien,  je 
prétends  que  vous  fassiez  ces  trois  opé- 
rations, cela  vous  mettra  à  flot,  et  vous 
ne  songerez  plus  à  aller  en  Californie. 

Il  me  sembla  qu'il  poussait  à  mon  in- 
terlocuteur une  perruque  à  marteaux,  et 
que  j'avais  affaire  à  un  bienfaiteur  de 
l'ancien  répertoire.  J'allais  me  précipiter 
à  ses  genoux  pour  le  remercier,  mais  il 
me  retint. 

—  Je  me  charge,  ajouta-t-il,  de  vous 
faire  payer  ces  opérations  à  raison  de 
mille  francs  chacune,  soit  trois  mille 
francs,  sur  lesquels  je  prélèverai  un  pe- 
tit droit  de  commission  de  vingt-cinq 
pour  cent,  selon  l'usage. 
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Je  revins  bien  vite  de  l'étonnement 
que  me  causait  cette  demande,  et  j'ac- 
ceptai avec  toutes  sortes  de  protestations 
de  reconnaissance.  Bientôt  je  fus  chargé 
presque  exclusivement  de  la  partie  chi- 
rurgicale de  la  clientèle  du  médecin  en 
question  et  de  plusieurs  de  ses  collègues, 
auxquels  il  avait  vanté  mon  honnêteté  et 
ma  discrétion.  11  me  croyait  incapable, 
avait-il  la  bonté  de  me  dire,  d'empocher 
le  montant  d'une  opération  et  de  brûler 
le  droit  de  commission.  Je  gagnais  assez 
d'argent  de  cette  manière ,  mais  l'idée 
de  travailler  pour  les  autres  et  d'être  leur 
très-humble  serviteur  m'ennuya  si  fort 
à  la  longue,  que  je  ne  fis  que  rêver  aux 
moyens  de  rompre  mon  esclavage;  je 
finis  enfin  par  accoucher  de  mon  sys- 
tème de  médecine  à  forfait  dont  je  me 
trouve  à  merveille,  et  la  preuve,  c'est 
que  je  puis  te  donner  tout  de  suite  quel- 
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ques  clients  dont  tu  me  parais  avoir  pas- 
sablement besoin,  si  j'en  juge  au  luisant 
de  Ion  chapeau  et  de  ton  habit  noir. 
Dam!  je  ne  t'adresse  pas  à  des  million- 
naires, mais  à  des  malades  à  cinquante 
centimes  la  visite.  Dans  notre  système, 
vois-tu,  il  ne  faut  rien  refuser,  même  les 
visites  à  vingt-cinq  centimes;  ce  n'est 
pas  cher,  sans  doute,  mais  on  se  rattrape 
sur  la  quantité. 


XVI. 

La  médecine  posthume. 

Je  végétais  depuis  cinq  ou  six  mois 
dans  les  visites  à  cinq  sous,  lorsque  la 
portière  me  remit  la  lettre  suivante  qu'un 
domestique  à  grande  livrée  venait  à  peine 
d'apporter. 

16  4 
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«  Mon  bon, 
«  Si  tu  pouvais  passer  tout  de  suite 
chez  moi,  j'aurais  une  proposition  assez 
importante  à  te  faire. 

«  Tibi,      «  Joseph  Lâgingeole.  » 
Je  courus  immédiatement  au  domicile 
de  l'heureux  inventeur  de  la  Pinguifac- 
ture;  nous  nous  enfermâmes  dans  sou 
cabinet. 

—  Je  t'ai  fait  venir,  me  dit-il,  pour 
une  affaire  grave. 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  Jean-Robert  vient  de  mourir. 

—  L'homme  le  plus  affiché  de  France 
et  de  Navarre ,  de  Corse ,  d'Algérie  et 
des  colonies,  l'inventeur  des  consulta- 
lions  gratuites  ? 

—  Lui-même. 

Je  regardai  Lâgingeole  d'un  air  qui 
voulait  dire  :  Quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  Jean-Robert  et  nous  ? 
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—  Cette  mort,  poursuivit  Lagingeole, 
me  cause  un  violent  chagrin.  Jean-Ro- 
bert était  depuis  dix  ans  mon  associé  et 
'  mon  ami  ;  nous  avons  fondé  ensemble  ce 

vaste  système  des  consultations  gratuites 
par  la  poste  et  à  domicile  qui  a  tant  été 
imité  et  contrefait.  On  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  un  ami  et  un  associé  comme  ce 
pauvre  Jean-Robert.  Je  veux  faire  en  sorte 
que  sa  maison  lui  survive,  que  son  œu- 
vre ne  périsse  pas  tout  entière,  et  j'ai 
jeté  les  yeux  sur  toi  pour  remplir  ce  devoir 
.  pieux,  et  pour  conserver  le  capital  assez 
important  que  j'ai  mis  dans  cette  affaire. 

—  Et  en  quoi  puis-je  te  servir  en  tout 
ceci? 

—  Tu  vas  le  savoir. 

—  Je  t'écoute. 

—  Jean-Robert,  comme  tu  le  penses 
bien,  est  un  pseudonyme  :  on  ne  s'appelle 
pas  Jean-Robert  tout  court.  Mon  associé 


m  PARIS-MÉDECIN. 

se  nommait  Duracuire,  il  avait  été  chi- 
rurgien des  armées.  Tu  sais  combien 
la  police  est  mesquine  et  tracassière  à 
l'endroit  de  la  vente  des  remèdes  secrets. 
Il  suffit  de  la  dénonciation  d'un  confrère 
jaloux  pour  vous  attirer  une  mauvaise 
affaire  sur  les  bras.  Duracuire  prit  donc 
le  pseudonyme  de  Jean-Robert  afin  de 
se  soustraire  aux  dangers  de  ces  dénon- 
ciations ;  on  pouvait  le  condamner  sous 
son  pseudonyme ,  son  nom  de  famille 
restait  pur  et  intact,  rien  ne  venait  ter- 
nir son  auréole.  Jean-Robert  poursuivi 
devant  la  police  correctionnelle ,  et  le 
docteur  Duracuire  formaient  deux  per- 
sonnes essentiellement  distinctes  et  dif- 
férentes en  une  seule.  Ce  n'est  pas  que 
mon  estimable  associé  redoutât  la  sur- 
veillance de  la  justice,  mais  enfin  on  ne 
peut  prévoir  tout  ce  qui  arrive  ,  et  il  est 
bon  de  se  mettre  en  règle  dès  le  com- 
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mencement,  surtout  lorsqu'on  a  affaire 
à  des  rivaux  qui  ne  reculent  devant  rien 
pour  vous  perdre. 

Il  s'agit  donc ,  mon  cher  ami,  de  t'in- 
sinuer  purement  et  simplement  dans  la 
peau  de  feu  mon  associé ,  et  de  devenir 
Jean-Robert  à  ton  tour.  Si  la  parque  ve- 
nait à  trancher  le  fil  de  tes  jours,  je 
chercherais  un  autre  Jean-Robert  dans 
la  jeune  médecine,  et  il  ne  me  serait  pas 
difficile  de  le  trouver.  Ainsi  se  perpé- 
tuerait la  dynastie  de  Jean -Robert,  par 
le  même  procédé  que  celle  de  Véfour  et 
de  Yéry.  Acceptes-tu  ? 

—  Ceci  mérite  réflexion. 

—  Tu  auras  trois  cents  francs  par 
mois  et  dix  pour  cent  sur  les  bénéfices. 
Je  me  procurerais  un  Jean-Robert  pre- 
mière qualité  k  meilleur  marché  ,  mais 
je  veux  te  traiter  en  ami.  Signons-nous 
le  traité  ? 
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Je  n'étais  pas  en  position  de  refuser 
cette  offre;  cependant,  au  moment  de 
prendre  la  plume,  une  objection  se  pré- 
senta à  mon  esprit.  Je  dis  à  Lagingeole  : 

—  Mais  je  ne  connais  pas  la  clientèle 
de  Jean-Robert. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire. 

—  Comment,  pas  nécessaire! 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Mais  je  suppose  que  je  reçoive  de- 
main, en  entrant  en  fonctions,  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

A  M.  Jean-Robert,  à  Paris. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  fait  ce  que  vous  m'aviez  ordonné 
dans  votre  dernière  lettre.  Je  me  trouve 
toujours  dans  le  même  état.  Faut-il 
s'arrêter  ou  continuer  ? 

«  Veuillez  me  répondre  courrier  par 
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courrier ,  toujours  à  la  même  adresse: 
J.  P.,  poste  restante  à  Quimper  Coren- 
tin.  » 

Que  faudra-t-il  que  je  réponde  ? 
—  La  belle  question  1  lu  prends  la 
plume  et  tu  écris  : 

A  M.  J.  P.,  à  Quimper-Corentin. 

«  Monsieur, 

«  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  changement 
dans  votre  état,  c'est  que  la  dose  n'était 
pas  assez  forte.  Prenez-en  une  le  matin 
et  une  le  soir.  Si  vous  pouvez  en  prendre 
une  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  ça  n'en  vaudra  que  mieux. 

"  Votre  très-humble  serviteur, 
«  Jean-Robeut.  » 

Il  s'agit  d'un  traitement  par  corres- 
pondance, n'est-ce  pas?  Gomme  nous 
n'avons  qu'un  seul  remède,  que  son  in- 
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nocuitë  est  parfaitement  démontrée ,  et 
que  notre  grande  affaire  est  de  pousser 
à  la  consommation,  ton  objection  n'a  pas 
le  sens  commun. 

—  Mais  il  m'en  vient  une  autre. 

—  Laquelle? 

—  Que  diront  les  clients  quand ,  au 
lieu  de  Jean-Robert  qui  possède  toute 
leur  confiance,  ils  verront  un  inconnu 
dans  son  fauteuil? 

—  Nos  clients,  mon  cher  ami,  sont 
des  gens  trop  pauvres  pour  faire  deux 
visites  au  médecin.  Ils  viennent  une  fois, 
emportent  une  bouteille  de  rob  ,  une  in- 
struction pour  se  soigner,  et  on  ne  les 
revoit  plus.  Notre  personnel  se  renou- 
velle sans  cesse,  tu  peux  jouer  le  rôle 
de  Jean-Robert  en  toute  sûreté  de  con- 
science. 

Je  signai  donc  le  traité  que  m'offrait 
Lagingeole,  et  j'entrai  résolûment  dans 
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la  peau  de  Jean-Robert,  pour  me  servir 
de  l'énergique  expression  de  mon  ami. 


XVII. 


La  guerre  des  robs. 

Il  était  dit  que  j'épuiserais  la  coupe 
des  infortunes  médicales  ! 

Notre  grande  entreprise  de  consulta- 
tions gratuites  reposait  tout  entière  sur 
un  rob.  Supprimez  le  rob  ,  adieu  les  bé- 
néfices. Un  jour,  je  courus  chez  Lagin- 
geole. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  niie  demanda-t-il 
en  me  voyant  entrer  tout  effaré  dans 
son  cabinet, 

—  II  y  a  que  nous  sommes  perdus. 
Et  je  jetai  sur  ses  genoux  une  feuille 

de  papier  timbré  quë  je  venais  de  rece- 


58  PARIS-MÉDECIN. 

voir.  Par  exploit  du  sieur  Loyal,  huis- 
sier assermenté  près  les  cours  et  tribu- 
naux de  Paris,  et  immatriculé  sous  le 
n°  H3,  j'étais  assigné  à  comparaître  par- 
devant  la  6'  chambre  du  tribunal  civil, 
à  l'effet  de  m'entendre  condamner  à 
une  foule  de  mille  francs  de  dommages- 
intérêts,  et  à  l'insertion  du  jugement 
dans  je  ne  sais  combien  de  journaux, 
comme  contrefacteur  du  rob-Cabochard, 
dont  la  vraie  et  unique  recette  était  res- 
tée entre  les  mains  de  ses  héritiers ,  qui 
seuls  prétendaient  avoir  le  droit  de  l'ex- 
ploiter à  leurs  risques  et  périls.' 

—  C'est  un  tour  de  la  concurrence, 
me  dit  Lagingeole,  mais  sois  tranquille, 
je  suis  parfaitement  en  règle,  nous  leur 
ferons  voir  du  chemin.  Pour  quel  jour 
sommes-nous  assignés? 

—  Pour  le  15  courant. 

—  Nous  sommes  prêts.  Nous  pren- 
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drons  un  avocat  qui  leur  en  dira  de  du- 
res ,  et  comme  les  journaux  rendront 
compte  du  procès,  ce  sera  une  excel- 
lente occasion  de  réclame. 

Le  calme  de  Lagingeole  réagit  sur 
moi,  et  j'attendis  avec  confiance  le  jour 
du  jugement.  Sans  le  désagrément  de 
comparaître  en  personne  à  l'audience  , 
l'idée  de  ce  procès  m'aurait  laissé  toute 
liberté  d'esprit. 

Devant  les  juges,  les  deux  robs  s'ac- 
cablèrent d'injures  mutuelles ,  et  se  trai- 
tèrent réciproquement  de  filou,  de  vo- 
leur, de  faussaire ,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  avocats.  Le  tribunal  mit  fin  à 
la  lutte  en  se  retirant. 

Il  revint  après  un  quart  d'heure  de 
délibération,  et  le  président  lut  un  juge- 
ment qui  donnait  sur  tous  les  points 
gain  de  cause  à  nos  adversaires. 

Ce  jugement  fut  réformé  en  appel  sur 
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la  question  des  dommages-intérêts,  qu'on 
réduisit  à  quinze  cents  francs.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  juridictions,  nous 
dûmes  renoncer  k  la  vente  du  rob-Ca- 
bochard. 

Nous  aurions  pu  fonder  un  autre  rob , 
mais  c'était  Ik  une  entreprise  chanceuse 
qui  demandait  des  années  d'efforts  et  de 
patience.  Lagingeole  aima  mieux  se  re- 
tirer des  affaires ,  et  me  laisser  sur  le 
pavé. 

XVIII. 

Le  traité  Des  maladies  cJpî  fosses  nasales. 

Heureusement  je  trouvai  tout  de 
suite  une  autre  condition. 

Le  docteur  Purgon  brûlait  d'entrer  à 
l'Académie  de  médecine.  Il  était  riche , 
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bien  apparenté,  sans  talent,  vu  d'un 
bon  œil  par  les  gros  bonnets  de  la  science 
officielle  qu'il  invitait  à  des  dîners  su- 
perbes ,  sa  candidature  avait  toutes  les 
chances  de  succès.  Comme  si  cela  était 
nécessaire,  il  voulut  faire  un  livre. 

Mais  trop  occupé  pour  se  charger  de 
ce  soin,  il  cherchait  un  jeune  homme 
instruit ,  discret ,  ayant  le  travail  facile  , 
et  capable  de  lui  confectionner  en  trois 
mois  le  livre  dont  il  croyait  avoir  be- 
soin. 

Ce  fut  à  moi  qu'il  s'adressa. 

Moyennant  cinq  cents  francs  payés  à  la 
remise  du  manuscrit,  et  cinq  cents  francs 
après  l'impression,  je  m'engagerais  à  lui 
écrire  un  livre  compacte  de  cinq  cents 
pages  sur  tel  sujet  de  pathologie  qu'il 
me  désignerait. 

J'acceptai  ces  conditions. 

Le  docteur  Purgon  me  donna  le  litre  de 
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son  livre:  Des  maladies  des  fosses  nasales. 
Je  me  mis  immédiatement  à  la  besogne, 
et  au  bout  de  trois  mois  mon  traité  Des 
maladies  des  fosses  nasales  était  ter- 
miné. 

Je  me  rappelle  encore  le  jour  où  je 
descendis  de  ma  mansarde,  mon  papier 
sous  le  bras,  pour  aller  toucher  mes  cinq 
cents  francs  chez  le  docteur  Purgon.  Il 
faisait  un  soleil  superbe,  je  passai 
fièrement  devant  le  portier,  et  je  pris  le 
chemin  du  domicile  du  futur  membre  de 
l'Académie. 

—  Où  allez-vous?  me  dit  le  concierge 
en  m'arrêtanl  au  bas  de  l'escalier. 

—  Chez  le  docteur  Purgon. 

—  C'est  inutile. 

—  Comment,  inutile? 

—  Il  est  mort  hier  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. 

Mes  jambes  fléchirent  sous  moi ,  je 
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manquai  de  m'évanouir.  J'eus  beaucoup 
de  peine  à  regagner  mon  domicile.  Je 
me  mis  au  lit  en  rentrant,  en  proie  à 
une  fièvre  brûlante  et  à  un  violent  dé- 
lire. 


XIX. 

Un  médecin  à  l'hôpital. 

Quand  je  me  réveillai,  je  me  trouvai 
dans  une  salle  de  l'Hôtel-Dieu,  où  mon 
propriétaire  m'avait  fait  transporter.  Je 
n'avais  pas  en  effet  d'autre  asile. 

J'écrivis  à  Lagingeole  :  il  était  allé 
faire  un  voyage;  je  m'adressai  à  Lapin- 
cheux  ;  il  venait  de  partir  pour  la  pro- 
vince, oii  l'attendait  un  riche  mariage. 
Je  restai  un  mois  à  l'hôpital ,  et  j'en  se- 
rais sorti  sans  un  sou  dans  ma  poche , 
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si  un  infirmier  que  j'avais  eu  sous  mes 
ordres  pendant  mon  internat  ne  m'eût 
reconnu  et  ne  m'eût  prêté  vingt-cinq 
francs  sur  ses  économies  de  père  de 
famille. 

Je  venais  de  franchir  le  seuil  de  l'hô- 
pital, et  j'étais  là  regardant  de  tous 
côtés ,  incertain  de  la  route  que  j'allais 
prendre,  lorsque  je  sentis  quelqu'un  j 
qui  me  tirait  par  le  bras  droit. 

—  Monsieur,  me  dit-il ,  si  vous  avez 
quelque  ordonnance  à  faire  préparer,  je 
vous  conduirai  h.  la  Pharmacie  générale  : 
tout  y  est  excellent  et  à  bon  marché; 
c'est  là  que  Dupuytren  envoyait  tous  ses 
malades . 

En  même  temps  un  autre  individu 
me  tirait  par  le  bras  gauche. 

—  C'est  à  la  Pharmacie  universelle 
qu'il  faut  aller  ;  c'est  à  deux  pas  d'ici  ;  le 
directeur  a  été  reçu  médecin.  Le  dticteur 


PÀRIS-MÉDECIN.  65 

Roux  honorait  la  Pharmacie  universelle 
de  son  patronage.  On  y-est  servi  tout  de 
suite  et  à  cinquante  pour  cent  meilleur 
marché  que  dans  tous  les  autres  établis- 
sements. 

—  Croyez-moi ,  reprenait  celui-ci , 
venez  à  la  Générale. 

—  Fiez-vous  k  ma  parole,  reprenait 
celui-là,  suivez-moi  kV Universelle. 

Et  les  deux  individus  me  tiraillaient 
dans  tous  les  sens,  comme  les  garçons 
d'hôtels  à  la  descente  des  chemins  de 
fer,  des  bateaux  k  vapeur  et  des  dili- 
gences. 

Je  reconnus  le  premier  de  ces  allu- 
meurs :  c'était  un  étudiant  qui ,  après 
avoir  passé  le  nombre  d'examens  néces- 
saire, était  parti  comme  chirurgien  sur 
un  baleinier.  Il  en  était  réduit  à  se  faire 
pourvoyeur  de  pharmacie.  Il  vivait  des 
remises  qu'on  lui  faisait  sur  les  clients 
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qu'il  procurait  à  l'officine,  et  il  passait  1 
la  journée  k  guetter  les  gens  qui  sortaient 
de  la  consultation.  Il  est  encore  plus 
malheureux  que  moi ,  me  dis-je  en  me 
dirigeant  à  grands  pas  du  côté  de  la 
Seine. 


Un  homme  coiffé  d'une  casquette  sale, 
vêtu  d'une  blouse  bleue ,  marchait  der- 
rière moi  sans  que  d'abord  je  fisse  atten- 
tion à  lui.  Je  me  retournai  deux  ou  trois 
fois  par  hasard;  mon  homme  réglait 
toujours  son  pas  sur  le  mien,  etme  regar- 
dait. Évidemmenlcet  homme  me  suivait  ; 
mais  que  pouvait-il  avoir  à  me  dire  ? 

Arrivés  sur  le  quai ,  il  m'aborda  réso- 
lument : 


XX. 


Le  médecin  des  voleurs. 
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^  Monsieur,  me  dit-il  en  marchant  à 
mon  côlé ,  je  vous  ai  vu  à  l'Hôlel-Dieu, 
et  je  sais  que  vous  êtes  médecin. 

Je  le  considérai  avec  attention  et  je 
le  reconnus  en  effet.  Il  venait  pres- 
que tous  les  jours  voir  un  malade  dont 
le  lit  était  situé  à  côté  du  mien ,  et  que 
l'infirmier  m'avait  désigné  comme  un 
individu  dont  il  convenait  de  me  mé- 
fier. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  lui  demandai- 
je  du  ton  d'un  homme  décidé  à  couper 
court  à  la  conversation. 

—  J'irai  droit  au  fait,  me  répondit-il  ; 
vous  me  dénoncerez  ensuite,  si  cela  vous 
convient.  J'ai  un  frère  qui,  dans  une  ex- 
pédition dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  le  but,  a  été  grièvement  blessé.  Il  est 
recherché  par  la  justice ,  et  il  se  meurt 
peut-être  eu  ce  moment.  Voulez-vous  le 
secourir,  oui  ou  non?  Nous  savons  où 


PARIS-MÉDECIN. 

aller,  quand  l'un  de  nous  se  trouvé  dans 
un  cas  pareil;  mais  notre  médecin  ordi- 
naire est  absent  de  Paris  en  ce  moment; 
il  ne  reviendra  que  demain  :  sans  cela 
je  ne  me  serais  pas  adressé  à  vous. 
Sauvez  mon  frère ,  au  nom  du  ciel! 

Cet  homme  était  évidemment  un  vo- 
leur de  profession ,  peut-être  pis  encore  ; 
mais  la  fibre  de  l'amitié  fraternelle  vi- 
brait encore  en  lui  avec  tant  de  sincérité, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  suivre 
dans  un  taudis  de  la  banlieue,  où  je 
pansai  un  malheureux  gisant  sur  un 
grabat  ensanglanté.  Depuis  vingt-quatre 
heures  il  attendait  les  premiers  secours. 

En  sortant,  le  frère  me  glissa  une 
pièce  d'or  dans  la  main  ;  je  la  repoussai 
avec  indignation  :  il  me  semblait  que  le 
eontact  de  cet  or  m'avait  brûlé. 

En  ne  dénonçant  pas  ce  malfaiteur  à 
la  justice,  j'ai  peut-être  commis  un  acte 
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de  coupable  faiblesse,  mais  j'ai  fait  con- 
naissance avec  une  spécialité  dont  je  ne 
soupçonnais  guère  l'existence  :  le  méde- 
cin des  voleurs. 


XXI. 

La  maison  de  santé. 

L'idée  me  vint  tout  k  coup  de  me  lan- 
cer dans  l'homœopathie,  mais  je  réfléchis 
bientôt  que  c'était  une  enseigne  bien  usée, 
que  les  homœopathes ,  presque  aussi  nom- 
breux que  leurs  rivaux,  se  faisaient  entre 
eux  une  guerre  acharnée  ,  et  que  le  glo- 
bule avait  perdu  presque  toute  son  in- 
fluence. Il  ne  me  restait  donc  plus  que  le 
suicide. 

Je  délibérais  donc  sur  le  genre  de 
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mort  que  j'allais  choisir,  lorsque  je  reçus 
une  lettre  m'annonçant  que  ma  tante 
(ingrat  !  et  je  n'y  songeais  plus  !)  venait 
de  mourir  en  me  laissant  cinquante  mille 
francs. 

Je  songeai  aussitôt  à  acheter  une  mai- 
son (le  santé.  C'est  le  moyen  ,  me  dis-je, 
d'avoir  une  clientèle  toute  faite.  Je  lus 
les  petites-affiches ,  et  je  me  rendis  chez 
une  personne  qui ,  au  dire  du  journal, 
avait  plusieurs  hôpitaux  à  tant  par  jour 
à  vendre.  Le  sort  qui  jetait  partout  d'an- 
ciens condisciples  sur  mon  passage ,  me 
fil  rencontrer  un  ancien  ami  de  l'École  de 
médecine,  le  docteur  Gringalet,  réduit 
par  le  malheur  des  temps  et  par  la  con- 
currence à  exercer  le  métier  d'agent  d'af- 
faires médicales.  11  me  détourna  fort  de 
mon  projet. 

Chaque  genre  de  maladies,  me  dit-il, 
regorge  de  maisons  de  santé  spéciales, 
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Les  fous  en  ont  des  centaines.  A  part 
celle  du  docteur  Emile  Blanche,  établis- 
sement sérieux  qui  prospère  parce  qu'il 
mérite  de  prospérer,  et  deux  ou  trois 
autres ,  le  reste  n'a  aucune  espèce  de 
valeur. 

Il  y  a  bien  l'hydropathie,  l'hydrosu- 
dopathie  ,  l'hydrothérapie  qui  ont  quel- 
ques clients  ,  mais  je  ne  te  conseille  pas 
de  te  lancer  dans  la  médecine  aquatique, 
elle  est  à  la  mode,  elle  va,  mais  demain 
elle  peut  claquer. 

Te  parlerai-je  maintenant  de  ces  mar- 
chands de  tisane  qui  se  ruinent  en  an- 
nonces et  se  disputent  un  malheureux 
pied-bot  à  la  quatrième  page  des  jour- 
naux ?  J'ai  eu  une  maison  de  santé ,  moi 
qui  te  parle,  une  maison  spécialement 
consacrée  aux  maladies  nerveuses,  et  j'y 
ai  mangé  mon  saint-frusquin.  Profite  de 
mon  expérience ,  et  ne  perds  pas  SQttQ- 
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ment  les  cinquante  mille  francs  de  ta 
tante. 

Mais  que  faire ,  me  diras-tu ,  quelle 
voie  suivre  pour  arriver  k  la  fortune  1  La 
fortune  !  moi  aussi  j'ai  voulu  l'atteindre, 
et  tu  vois  dans  quelle  ornière  elle  m'a 
laissé.  Mais  c'est  ma  faute  après  tout, 
j'ai  été  naïf,  j'ai  été  candide ,  je  n'ai  pas 
voulu  connaître  mon  temps  ! 


XXII. 

Les  illustrations  de  la  médecine  moderne. 

Les  grands  médecins  s'en  vont ,  s'écria 
Gringalet ,  il  n'y  a  plus  que  des  hommes 
de  métier,  des  négociants,  des  mar- 
chands ,  pas  un  artiste  1 

Qu'esl-donc  devenue  la  clinique  origi- 
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nale,  abrupte,  saisissante,  pleine  de 
candeur  et  de  fantaisie  du  docteur  Ré- 
camier?  Je  le  vois  d'ici  en  entrant  dans  la 
salle  de  l'Hôtel-Dieu ,  les  yeux  baissés  , 
le  front  incliné  ,  perdu  dans  l'infini  de  la 
thérapeutique.  Tout  à  coup  il  relève  la 
tête ,  sa  narine  se  dilate  :  On  sent  la  sa- 
burre ,  s'écrie-t-il  d'un  ton  inspiré,  qu'on 
purge  tout  le  premier  rang  1 

Inventeur  de  la  purgation  par  file  et 
de  la  purgation  par  peloton ,  la  médecine 
lui  doit  encore  la  décoction  de  bouchon 
neuf  à  haute  dose,  et  dans  quelques  cas 
graves,  la  poussière  de  cloporte  pilé. 
Quelques  balourds  essayent  de  t'imiter, 
ô  mon  .maître  !  0  Récamier  !  comme  loi 
ils  vont  k  la  messe  ,  comme  toi  ils  lisent 
leur  livre  de  prières  en  marchant  dans 
les  corridors  de  l'Hôtel-Dieu ,  mais  ils 
n'inventeront  ni  l'animisme,  ni  le  mas- 
sage cadencé,  ni  le  roulement  du  tam- 
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bour  appliqué  au  traitement  de  la  gas- 
trite. 

J'ai  suivi  la  clinique  deRécamier ,  j'ai 
écouté  les  leçons  de  Broussais ,  l'apôtre 
de  l'irritation,  Broussais,  le  grand  Brous- 
sais ne  connaissait  que  cette  maladie: 
l'homme  n'était  malade  qu'à  force  de  se 
bien  porter.  Il  faut  le  guérir  de  sa  santé; 
le  seul  moyen  pour  cela  est  de  l'exténuer, 
de  l'affaiblir,  de  le  débiliter.  Qu'on  le 
saigne  et  qu'on  le  mette  à  l'eau.  Il  n'y  a 
que  trois  remèdes  en  médecine:  la  sai- 
gnée ,  la  sangsue  et  la  carafe. 

C'est  Broussais  qui,  assistantàl'autop- 
sie  de  Casimir  Périer,  s'écria  en  montrant 
sur  le  cerveau  du  ministre  une  cicatrice 
témoignant  qu'il  avait  été  sauvé  en  effet 
d'une  attaque  d'apoplexie  cérébrale  :  Ce 
malade  est  mort  guéri. 

J'ai  assisté  aux  cliniques  de  l'hôpital 
Sf^int-Louis  j  cliniques  où  Alibert,  suivi 
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de  ses  nombreux  élèves ,  pérorait  sous  les 
arbres  du  jardin  et  parlait  avec  toutes 
les  fleurs  delà  rhétorique  et  du  langage, 
de  la  gale,  de  la  lèpre ,  des  dartres ,  de 
la  teigne,  des  maladies  les  plus  affreu- 
ses de  l'humanité. 

Orfîla  lui-même  avait  sa  physionomie 
originale;  je  ne  le  compare  certes  pas 
aux  maîtres  dont  je  viens  de  parler ,  k 
Récamier  et  à  Broussais  surtout,  mais 
enfin  ce  n'est  point  un  personnage  tout 
à  fait  à  dédaigner.  Il  avait  découvert 
l'art  de  se  faire  des  réclames  posthumes 
et  de  s'en  servir  de  son  vivant. 

Il  avaitpublié  et  envoyé  à  domicile  une 
brochure  contenant  l'exacte  nomenclature 
des  dons  que  M.  Orfila  faisait  aux  divers 
établissements  publics  dans  son  testa- 
ment. 

Soixante  mille  francs  destinés  à  l'a  - 
chèvement du  musée  Orfjla ,  h  condition 
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que  la  salle  principale  de  cet  établisse- 
ment portera  l'inscription  suivante: 

Aux  étudiants  en  médecine. 
J'ai  fondé  ce  musée  l'année  1845 
dans  l'intérêt  des  études 
et  uniquement  pour  vous  être  utile. 

Orfila. 

Et  une  foule  d'autres  legs  à  des  aca- 
démies de  Paris  et  de  province. 

La  charité,  grâce  à  la  petite  poste  , 
allait  ainsi  quêter  des  applaudissements 
à  domicile.  Il  n'en  coûtait  que  l'affran- 
chissement d'une  brochure.  Ce  n'était 
pas  cher. 

Parcourons  un  instant  ensemble  la 
liste  des  célébrités  de  la  médecine,  et  tu 
verras  que  les  individualités  tendent  tous 
les  jours  à  disparaître. 
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Nous  avons  bien  ,  il  est  vrai ,  M.  Ma- 
gendie  qui  fait  de  la  grande  médecine  en 
brûlant  des  punchs;  la  vivisection  est 
une  assez  jolie  invention ,  les  cinq  ou  six 
cents  chiens  vivisectés  par  M.  Magendie 
sont  là  pour  l'attester,  mais  tout  cela 
n'est  pas  d'une  originalité  au  fond  bien 
saisissante. 

Citerons-nous  M.  Trousseau  qui  s'est 
fait  pendant  quelque  temps  une  réclame 
avec  son  attelage  de  poneys,  et  qui  a 
voulu  un  moment  essayer  de  la  vie  poli- 
tique, prétention  funeste  à  tant  de  nos 
praticiens?  M.  Trousseau n'a-t-il pas  été 
à  la  tête  d'une  fabrique  de  bougies  ? 
quel  titre  pour  fixer  l'attention  de  la  pos- 
térité ! 

Que  dire  de  M.  Rayer ,  membre  de 
l'Institut,  sinon  qu'il  pose  pour  les  Char- 
les-Quint, qu'il  fait  le  fatigué,  le  blasé, 
l'homme  qui  veut  abdiquer  sa  clientèle? 
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Les  méchants  disentque  c'est  pour  se  faire 
payer  ses  visites  plus  cher. 

Qu'est-ce  que  Chomel  sinon  une  gloire 
fossile  ,  un  burgrave  médical  ?  J'aime 
bien  mieux  Velpeau ,  celui-là  du  moins 
est  avare,  et  il  a  le  courage  de  son  ava- 
rice. Velpeau  ne  prend  le  bistouri  que 
pour  mille  francs;  c'est  à  prendre  ou  à 
laisser,  il  a  soin  devons  avertir  d'avance; 
si  ces  conditions  ne  vous  conviennent 
pas,  il  rengaine  son  bistouri,  plie  sa 
trousse  et  s'en  va;  faites-vous  opérer 
maintenant  par  qui  bon  vous  semble, 
par  votre  chirurgien  ordinaire  ou  par  le 
barbier  du  coin ,  peu  lui  importe  ;  son 
coup  de  bistouri  vaut  un  billet  de  mille 
ou  deux  billets  de  cinq  cents  francs.  C'est 
un  prix  fait  comme  pour  les  petits  pâtés. 

Bouillaud  n'est  pa^  non  plus  sans 
charme  ;  ses  mésaventures  politiques  du 
temps  de  Louis-Philippe  I"  ne  l'ont  point 
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désenchanté  de  la  médecine,  il  a  une 
croyance,  une  théorie,  une  foi;  il  croit 
à  la  saignée  et  aux  sangsues,  rien  qu'aux 
sangsues  et  k  la  saignée.  Si  vous  croyez 
à  la  métempsycose ,  vous  avez  retrouvé 
Sangrado. 

Vidal  de  Cassis  est  un  rude  jouteur 
qui  trouve  le  temps  de  composer  des  ou- 
vrages qui  resteront ,  et  de  tenir  pied  à 
une  des  consultations  les  plus  suivies  de 
Paris.  Vidal  de  Cassis  est  le  collègue  de 
Ricord  k  l'hôpital  du  Midi  ;  ils  partagent 
la  science  en  deux  camps.  Le  carabin  a 
de  la  sympathie  pour  Vidal  de  Cassis 
auquel  les  critiques  des  environs  de 
l'École  de  médecine  reprochent  cepen- 
dant d'aimer  un  peu  trop  k  aller  chasser 
la  grive  dans  le  Midi. 

Ricord  est  toujours  au  faîte  de  la  po- 
pularité. Entrez  chez  lui  k  l'heure  de  la 
consultation;  il  y  a  des  gens  qui  atten- 
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dent  jusques  sur  l'escalier.  Il  a  un  em^ 
ployé  aux  numéros  qui  assigne  à  chacun 
sa  place  dans  la  file. 

Il  y  a  chez  Ricord  le  côté  des  hommes 
et  le  côté  des  femmes.  Quant  aux  voitu- 
res, elles  s'arrêtent  à  l'entrée  de  la  rue 
de  Tournon.  On  va  chez  Ricord,  mais 
on  ne  veut  pas  avoir  l'air  d'y  entrer.  Lui- 
même  fait  un  grand  nombre  de  visites 
incognito,  et  prend  souvent  pour  se  ren- 
dre chez  ses  clients  un  fiacre  couleur  de 
muraille.  Un  de  ces  jours  Ricord  mettra 
un  faux  nez. 

Il  n'en  a  pas  moins  la  clientèle  la  plus 
variée  de  tout  Paris,  la  plus  émancipée , 
la  plus  évaporée ,  la  plus  jolie ,  et  sou- 
vent aussi  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
grave.  Vénus  a  des  rigueurs  à  nulle  autre 
pareilles,  l'étudiant  est  sujet  à  ses  lois, 
et  l'hermine  n'en  défend  pas  les  magis- 
trats. Ricord  a  delà  verve,  du  brio,  du 
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montant ,  du  bouquet,  toutes  les  qualités 
nécessaires  dans  sa  profession;  il  a  un 
un  nom  dans  la  science,  il  est  populaire, 
il  est  aimé  de  ses  malades.  Ricord  est 
presque  une'  institution  parisienne.  On 
remplacera  difficilement  Ricord. 

Aujourd'hui  les  médecins  se  contentent 
d'être  sceptiques,  l'athéisme  est  passé  de 
mode  ;  la  dévotion  est  même  assez  bien 
portée  dans  la  Faculté.  Le  célèbre  docteur 
Récamier  allait  tous  les  jours  à  la  messe, 
faisait  ses  pâques  ,  et  suivait  les  proces- 
sions, du  temps  où  l'on  faisait  encore  des 
processions.  Cela  pose  bien  dans  un  cer- 
tain monde  et  donne  les  moyens  d'avoir 
la  clientèle  des  dévots ,  la  meilleure  de 
toutes.  Plusieurs  médecins  suivent  les 
traces  de  Récamier,  et  c'est  le  docteur 
Barthez  qui  marche  à  leur  tête.  C'est  un 
nom  à  peu  près  nouveau  mais  qui  fera 
son  petit  chemin,  porté  sur  le  tableau  des 
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sacristies.  La  médecine  ultramontaine 
est  donc  plus  en  vogue  que  jamais  ;  vous 
verrez  que  les  médecins  religieux  recom- 
manderont bientôt  à  leurs  malades  les 
pèlerinages  a  Fourrières  ou  à  Notre-Dame 
de  La  Sallette. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  ne 
faut  pas  montrer  trop  de  scrupules,  et  où 
un  peu  de  charlatanisme  est  permis  pour 
arriver  à  la  gloire.  Il  y  a  tant  de  con- 
currence ! 

Ne  disons  pas  trop  de  mal  du  charla- 
tanisme, il  est  vieux  comme  le  monde, 
et  il  est  toujours  jeune  comme  lui. 

Je  connais,  par  exemple,  un  médecin 
qui  a  un  commissionnaire  spécialement 
attaché  k  sa  personne.  Tous  les  matins , 
il  fait  venir  son  Auvergnat. 

—  Pierre,  lui  dit-il,  voici  l'ordre  du 
jour. 

A  deux  heures,  rue  Bleue,  n"  5^,  pen- 
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dant  que  je  serai  auprès  du  malade, 
vous  viendrez  me  chercher  pour  un  cas 
extrêmement  pressé.  A  trois  heures,  rue 
Monthabor,  vous  ferez  dire  qu'on,  me 
demande  pour  un  cas  non  moins  urgent. 
A  six  heures,  je  dîne  rue  Montmartre  ; 
vous  accourrez  au  coup  de  sept  heures 
me  prier  de  passer  chez  le  comte  de 
Blaguenville.  Pour  cette  course,  vous 
endosserez  la  livrée. 

Ce  système  a  encore  un  avantage  au 
point  de  vue  hygiénique  :  il  permet  d'es- 
quiver les  trop  longs  desserts  et  les  con- 
versations après  dîner. 

Cela  est  très-usé,  me  diras-tu  ;  je  ne 
prétends  pas  le  contraire,  mais  qu'im- 
porte, si  cela  réussit  toujours. 

Si  tu  as  des  protecteurs  puissants, 
oh!  mais  là  Irès-puissants,  je  t'engage 
à  te  faire  nommer  médecin  de  la  garde 
nationale.  Cela  n'est  pas  toujours  très- 
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amusant,  mais  on  est  sûr  d'arriver  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  le  ruban  rouge 
te  permettra  d'élever  immédiatement 
tes  visites  au  taux  de  cinq  francs. 


XXUI. 

La  Facilité. 

Quant  à  la  Faculté,  poursuivit  Grin- 
galet, il  n'en  faut  point  parler.  C'est  un 
corps  sans  âme,  une  institution  vermou- 
lue dont  les  chaires  sont  occupées  par 
des  professeurs  à  la  Vaucanson,  une  réu- 
nion d'automates  qui  ouvrent  les  lèvres 
sans  avoir  conscience  de  ce  qu'ils  disent. 

Jamais  le  champ  de  la  médecine  n'a 
été  cultivé,  défriché,  bouleversé  comme 
aujourd'hui.  Chaque  jour  nous  voyons 
surgir  un  nouveau  système.  Nous  avons 
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la  médecine  physiologique,  la  médecine 
chimique,  la  médecine  naturelle,  la  mé- 
decine rationnelle, la  médecine  électrique, 
la  médecine  aquatique,  la  médecine  ho- 
mœopathique,  la  médecine  méthodique, 
la  médecine  dynamique,  la  médecine 
euphlogique,  la  médecine  électro-phy- 
sico-chimique, et  une  foule  d'autres 
médecines  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer.  A  part  l'homœopathie  que  la  Fa- 
culté foudroie  de  son  dédain  et  de  son  si- 
lence, elle  ne  prend  parti  pour  ou  contre 
aucun  autre  système.  Elle  n'a  ni  opinion, 
ni  doctrine,  ni  symbole.  Les  professeurs 
en  viendront  bientôt  à  lire  des  cahiers. 

Du  reste,  on  n'arrive  à  la  Faculté  que 
par  l'ancienneté  et  après  un  certain 
nombre  d'années  de  concours.  Si  tu  as 
quelque  talent,  il  est  inutile  de  te  mettre 
sur  les  rangs.  Il  est  à  peu  près  certain 
que  tu  n'arriveras  pas. 
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XXIV. 

L'Académie  de  médecine. 

L'Académie  a  bien  son  cliarme,  j'en 
conviens;  cela  ne  vaut  pas  l'Institut, 
mais  à  défaut  de  l'Institut,  on  peut  s'en 
contenter. 

L'Académie  de  médecine  a  cela  d'a- 
gréable qu'elle  donne  le  droit  d'avoir  un 
habit  brodé,  d'arborer  le  claque,  de  por- 
ter l'épée  :  avantages  qui  sont  avide- 
ment recherchés  par  tout  le  monde  dans 
le  pays  le  plus  spirituel  de  l'univers,  s'il 
faut  en  croire  ce  qu'il  dit  lui-même. 

On  peut  faire  mettre  sur  ses  cartes  : 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  et 
porter  ses  visites  à  dix  francs,  sans  ce- 
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pendant  refuser  d'en  faire  à  cinq,  ce  qui 
serait  un  acte  de  haute  imprudence. 

Les  concurrents  sontnombreux,comme 
tu  le  penses  bien.  Dès  que  la  parque 
cruelle  tranche  les  jours  d'un  académi- 
cien, les  candidats  se  présentent  par 
centaines.  Lk,  comme  partout,  le  candi- 
dat qui  est  riche,  qui  sait  flatter  les  gens, 
qui  manque  de  talent,  qui  est  parent 
d'un  ministre,  est  toujours  à  peu  près 
certain  de  l'emporter  sur  le  candidat 
pauvre,  indépendant,  qui  a  du  talent  et 
qui  n'est  parent  de  personne. 

La  médecine,  comme  tu  le  vois,  est 
ime  carrière  ingrate ,  hérissée  d'obsta- 
cles et  de  difficultés.  Sais-tu  quel  parti 
je  prendrais  k  ta  place? 

—  Lequel? 

—  Celui  d'y  renoncer. 

—  Et  que  ferais-je  ensuite? 

—  Je  vais  te  le  dire. 
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XXV. 

Théorie  médicale  de  Gringalet. 

•- — Ta  tante,  ton  excellente  tante  t'a 
laissé  cinquante  mille  francs? 

—  4  p6u  près. 

—  Le  capital  est  le  roi  de  ce  monde  ; 
à  ta  place,  je  me  servirais  de  mon  capi- 
tal, je  le  jetterais  hardiment  dans  l'in- 
dustrie médicale. 

Commandite,  par  exemple,  une  entre- 
prise de  consultations  gratuites;  institue 
un  rob,  ou  fonde  une  pâle  pectorale. 
Avec  des  capitaux,  tout  est  possible.  Le 
codex,  cet  innocent  codex  est  une  mine 
inépuisable  d'inventions  lucratives  qu'on 
déguise  sous  les  festons  et  les  astragales 
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de  l'étiquette,  sous  la  forme  plus  ou 
moins  bizarre  des  flacons.  Aujourd'hui, 
avec  de  l'argent  on  a  des  annonces,  et 
avec  des  annonces  on  a  les  badauds,  les 
niais,  les  gogos,  c'est-à-dire  l'immense 
majorité  des  créatures  qui  sont  censées 
exister  sur  celte  infime  planète  qu'on 
appelle  la  Terre. 

Élixirs,  sirops,  bonbons,  biscuits,  pi- 
lules, pastilles,  racahouts,  fécules,  mix- 
tures, le  public  mord  à  toutes  ces  drogues 
avec  une  facilité  merveilleuse. 

On  pourrait  fonder  une  grande  phar- 
macie synthétique  destinée  à  centraliser 
tous  ces  divers  produits,  mais  ce  serait 
gigantesque.  Tenons-nous  dans  des  pro- 
portions plus  modestes. 

Je  diviserais  donc  ma  fortune  en  qua- 
tre parties  égales,  et  voici  comment  je 
les  distribuerais  ensuite. 

Un  quart  serait  consacré  à  prendre  un 
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intérêt  dans  une  maison  àe  consultations 
gratuites.  Charles-Albert  est  devenu  une 
nécessité.  Charles-Albert  réussira  tou- 
jours. 

Un  autre  quart  serait  mis  dans  un  rob. 

Un  autre  quart  dans  une  pâte  pecto- 
rale. J'en  sais  une  excellente  qui  cherche 
des  actionnaires  et  qui  donne  sept  ou 
huit  pour  cent  de  bénéfice. 

Avec  le  dernier  quart,  je  prendrais  un 
intérêt  dans  une  pharmacie  hygiénique 
ou  électrique  quelconque. 

Tous  les  trois  mois,  j'irais  loucher 
mes  dividendes,  et  le  reste  du  temps,  je 
me  promènerais  la  canne  à  la  main,  fai- 
sant sonner  bien  haut  mon  titre  de  mé- 
decin, buvant  frais,  mangeant  chaud, 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  pendant  que  mes  escla^ves  travaille- 
raient pour  leur  seigneur  et  maître  le 
capital. 
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XXVI. 

Ce  que  les  médecins  entendent  par  le  verbe 
consulter. 

Je  renonçai  donc  à  la  médecine  ordi- 
naire ou  spéciale  pour  laquelle  je  ne  me 
sentais  pas  du  reste  une  immense  voca- 
tion. Je  hais  le  mensonge.  Or,  est-il  au 
monde  mensonge  plus  complet  que  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler,  par  exem- 
ple, une  consultation  ? 

—  Monsieur,  dit  une  famille  éplorée 
kson  médecin  ordinaire,  notre  oncle  nous 
paraît  gravement  malade ,  ne  vous  for- 
malisez pas  si  nous  croyons  devoir  réu- 
nir une  consultation. 

—  Je  l'aurais  sollicitée,  reprend  le 
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médecin ,  et  je  suis  charmé  que  vous 
m'en  ayez  fait  l'ouverture  les  premiers.  Je 
suis  pr^  à  consulter  quand  vous  voudrez. 

—  Veuillez  donc  nous  désigner  trois 
de  vos  collègues  dont  les  lumières  pour- 
ront contribuer  à  éclairer  votre  religion 
sur  les  soins  à  donner  à  la  maladie  de 
notre  oncle. 

Le  médecin  désigne  trois  de  ses  amis. 
Les  voilà  réunis  dans  une  chambre  sé- 
parée, en  consultation,  pendant  que  la 
famille  attend  avec  anxiété  le  résultat  du 
congrès.  La  délibération  commence. 

Premier  médecin.  Vous  dites  donc  que 
le  malade  est  atteint  de  phthisie. 

Le  médecin  ordinaire.  Au  deuxième 
degré. 

Deuxième  médecin.  Alors  la  marche  à 
suivre  en  pareil  cas  est  toute  tracée. 

Troisième  médecin.  Un  voyage  aux 
Pyrénées  ou  en  Italie. 
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Le  médecin  ordinaire.  C'est  ce  que  j'ai 
ordonné. 

Premier  médecin.  A  merveille.  Que 
dit-on  de  nouveau  aujourd'hui  ? 

Deuxième  médecin.  Le  Moniteur  ne 
contient  aucune  dépêche  de  la  Crimée. 

Troisième  médecin.  Il  paraît  que 
Mlle  Cruvelli  a  quitté  l'Opéra.  On  la 
dit  engagée  par  la  Russie. 

Premier  médecin.  Par  les  États-Unis. 

Deuxième  médecin.  On  assure  qu'elle 
se  marie  avec  un  jeune  millionnaire. 

Le  médecin  ordinaire.  Messieurs , 
l'heure  s'est  écoulée,  allons  faire  part 
à  la  famille  du  résultat  de  notre  con- 
sultation. 

A  un  double  louis  par  tête,  c'es(  à  peu 
près  deux  cents  francs  que  cette  consul- 
tation coûte  à  la  famille.  Quelquefois  les 
parents  désignent  eux-mêmes  les  méde- 
cins consultants.  C'est  une  faute  grave. 
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Presque  toujours  les  médecins  que  l'on 
réunit  ainsi  sont  à  couteau  tiré  les  uns 
avec  les  autres.  Aussi  est-il  impossible 
de  les  mettre  d'accord  sur  la  nature  de  la 
maladie.  Il  suffit  que  l'un  parle  d'une 
affection  de  cœur  pour  que  l'autre  se 
prononce  pour  une  maladie  des  pou- 
mons; si  celui-ci  est  pour  les  fortifiants, 
celui-là  propose  les  débilitants.  La  fa- 
mille a  la  consolation  de  choisir  entre  les 
quatre  traitements  qu'on  lui  propose. 
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L'Art  de  ne  pas  pratiquer  la  médecine 
et  de  s'en  faire  25  000  fr.  de  rente. 

J'ai  suivi  les  conseils  de  Gringalet,  et 
je  ne  m'en  suis  pas  mal  trouvé.  Me  voilà 
pour  le  quart  d'heure  à  la  tête  de  quatre 
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OU  cinq  entreprises  médico- industrielles 
en  pleine  voie  de  prospérité.  Ma  fortune 
s'est  arrondie,  et  j'ai  pu  me  jeter  dans 
d'autres  spéculations.  Devenu  action- 
naire d'un  des  principaux  journaux  po- 
litiques de  Paris,  j'ai  obtenu  la  croix 
d'honneur  sous  Louis-Philippe ,  et  je 
serai  de  l'Académie  de  médecine  quand 
il  m'en  prendra  la  fantaisie.  Les  hon- 
neurs suivent  toujours  la  fortune. 

J'ai  promis  à  ce  pauvre  Gringalet  de 
l'intéresser  dans  ma  première  opération; 
il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour 
l'inventeur  de  PArt  de  ne  pas  pratiquer 
la  médecine  et  de  s'en  faire  vingt-cinq 
mille  francs  de  rente.  Soyons  habile, 
mais  non  pas  ingrat.  A  quoi  sert  l'ingra- 
titude? 
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